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Art & Pédagogie sociale
Edito par Laurent Ott

A Intermèdes-Robinson, l’art et l’expres-
sion ont toujours été au cœur de nos ac-
tivités. Quand la Culture, est élitiste, quand 
elle devient un obstacle, ou un outil de dis-
tinction sociale, il ne reste aux enfants du 
peuple que l’art et la Création.

De fait, nos ateliers de rue sont des stu-
dios de création, des espaces de valorisa-
tion, et d’apprentissage de tous les langages 
artistiques et humains auxquels les enfants 
ont droit.

Dans les quartiers, les bidonvilles, les hôtels 
sociaux , on chante, on danse, on écrit, on 
réfléchit, on peint, on embellit l’environne-
ment par le Land art. On s’exprime, pour 
échapper à la dépression sociale, envi-
ronnementale, culturelle et institution-
nelle.... ambiantes !

L’art, en Pédagogie sociale, est toujours à la fois 
collectif et personnel. Il est à la fois le lieu de la 
construction de l’intériorité, de l’intimité, de la ré-
ception du Monde et celui de la rencontre avec les 
autres.

La création artistique est un moyen d’exprimer 
ce que l’on vit, la réalité qui nous entoure et en 
même temps un message, un passage pour un ail-
leurs, pour un autre temps, pour un autrement.

Inattendu dans l’environnement où il surgit, l’Art 
permet de traduire la richesse, l’immense diversité 
et valeur de ce qui se vit et ce qui se joue dans les 
espaces déconsidérés.

Ce qui a été caché , doit nous éblouir !

Novembre 

2021
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expErience d’art collectif
Par Alex Pontignies

En pédagogie sociale, on fait ensemble. On dis-
cute, on échange, on vit des moments collectifs. 
Cela ne se fait pas forcément naturellement et 
automatiquement, dans une société poussant à 
l’individualisme, dans une société segmentée et 
divisée. On ne peut pas nier les barrières érigées 
entre tous et toutes. L’origine, la langue parlée, 
le genre, l’âge… autant de critères qui peuvent 
être vus comme des moyens de séparer, d’iso-
ler, de créer une différenciation qui permettra de 
perpétuer les oppressions. 

La pédagogie sociale, c’est utiliser des médiums, 
des outils, pour redonner le pouvoir et d’outre-
passer ces barrières supposées. Parmi ces mé-
diums, le pédagogue social peut utiliser l’art, 
et notamment la pratique artistique collective. 
Intermèdes Robinson, sur les ateliers de rue 
en quartiers sensibles, bidonvilles et quar-
tiers populaires, utilise ces techniques pour 
développer le lien social, pour encourager 
le dialogue et permettre multiples formes 
d’échanges.

Le fait même de proposer une activité de 
groupe impliquant le partage d’un même sup-
port permet d’interroger physiquement et maté-
riellement son rapport à soi-même et aux autres. 
Sur un atelier au bidonville de la N20, nous pro-
posons aux enfants de dessiner une fresque à la 
craie grasse, sur une seule et même grande feuille 
de papier. Très vite, on observe, on tourne autour 
de la feuille, on se répartit et on se met à dessiner. 
Evidemment, les dessins s’expandent et finissent 
par se rejoindre. On se regarde, on s’interroge, 
il faut partager l’espace. On apprend à respec-
ter les dessins des autres, on ne le recouvre pas.

Lors d’un atelier sur le bidonville d’Antony Pôle, 
on est confrontés à un souci lorsque les plus pe-
tits n’arrivent pas à accéder à la table où se trouve 
la mosaïque collective en cours, les plus grands 
des enfants prennent les petits frères et les 
petites sœurs dans les bras, leur permettant 
de participer, leur permettant d’accéder physi-
quement à l’atelier. 

Fresque collective à la craie grasse 
au bidonville de la N20

Dessin de l’école Pain Levé à l’hôtel social Astoria
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A l’hôtel Astoria, les enfants décident au milieu 
d’un dessin collectif que la table collée au mur 
ne leur convient pas, il faut la décaler, qu’on 
puisse tourner autour. Nous sommes trop nom-
breux, il nous faut plus d’espace pour pouvoir 
le partager correctement. L’espace gagné per-
met aux enfants de prendre possession de 
l’atelier, à la fois physiquement et dans le pro-
cessus créatif.

L’art collectif crée du dialogue. Les projets 
communs permettent un échange précieux 
entre les individus. Un échange qui permette 
de dépasser les barrières.

Sur l’atelier d’Antony Pôle ou nous avons créé 
une mosaïque, les enfants de tout âge sont 
venus mettre la main à la pâte, les plus petits 
ont collé les carreaux de faïence encollés par 
les plus grands. Les adultes sont venus donner 
des conseils pour encoller les carreaux correc-
tement, sont venus discuter entre eux autour de 
l’œuvre d’art en cours de construction. 

Aussi, lors de cet atelier, nous avons pris beau-
coup de photos des familles habitantes du bi-
donville. Nous avons décidé de les réexploiter 
sur l’atelier suivant, en lien avec le bidonville de 
la N20. Nous avons imprimé ces photos ainsi 
que les photos des ateliers précédents sur ces 
deux bidonvilles et avons démarré le projet de 
créer une planche de photographies, légendées 
par les enfants de chaque bidonville. A la N20, 
on peint tous et toutes la planche de bois, puis 
on prend plaisir à retrouver des photos des en-
fants, on les découpe, les colle et les légende. 
Quelques jours plus tard, on fait le même travail, 
sur la même planche entamée à Antony Pôle. 
Les enfants reconnaissent des copains de classe, 
qui habitent sur l’autre bidonville. Ils les pointent, 
les nomment, et nous disent qu’ils sont dans la 
même classe, école ou collège. 

On crée du lien, par l’outil photographique 
et créatif, sans même que les enfants ne se 
voient, ils et elles construisent un travail en-
semble, prennent soin de décorer les contours, 
indistinctement de leurs photos et des photos 
des enfants de la N20

Moment d’échange autour de la mosaïque 
au bidonville d’Antonypole

Les enfants d’AntonyPole ajoutent leurs photographies 
à celles des enfants de la N20, puis décorent 

le panneau à l’aide de mosaïques. 
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A l’hôtel Astoria, les enfants ne sont 
pas tous et toutes dans la même école. 
Lorsque les enfants de l’école du Pain Levé 
rentrent de cette dernière pour notre ate-
lier, ils et elles nous montrent fièrement un 
mot dans leur cahier de correspondance. Ils 
sont invités à l’inauguration des nouveaux 
locaux de leur école. L’occasion d’échan-
ger avec des enfants d’autres écoles sur 
l’évènement que cela représente pour eux. 

Une idée germe, de la part d’un enfant 
d’une autre école : on a qu’à dessiner sur la 
grande feuille votre nouvelle école. Il faut 
donc se poser et discuter, on regarde la pe-
tite photo, les enfants du Pain-Levé nous 
expliquent comment est l’école : il faut 
donc faire un grand rectangle, puis des fe-
nêtres très colorées, ainsi que deux grands 
terrepleins dans la cour. On se met tous 
et toutes au travail. Les enfants des autres 
écoles demandent : « Comme ça ? C’est la 
couleur des fenêtres ? » « Le toit, il est plat 

ou il est triangle ? ». On est guidés, on en 
discute, on se prodigue des conseils et 
ça prend forme. Une petite fille nous in-
dique « Il faut dessiner beaucoup d’oiseaux, 
parce que les oiseaux vont venir chanter sur 
le toit de la nouvelle école ». On s’active. 
A la fin de l’atelier, un climat de conten-
tement se fait sentir, les enfants du Pain 
Levé valident « ça ressemble vraiment à la 
nouvelle école ». On en profite aussi pour 
échanger sur ce que ça va faire de déména-
ger, on confie sa hâte, et ses craintes « car 
dans l’autre école, on a tous nos souvenirs ». 
En pédagogie sociale, on cherche le 
partage et l’échange, le médium artis-
tique collectif permet de favoriser ce der-
nier, de trouver sa place parmi les autres, 
de discuter, de parler de soi et de sa vie, 
de la représenter, de trouver les formes 
ou les mots qui conviennent et qui per-
mettent de détruire les barrières. Au moins 
le temps d’un dessin, d’une mosaïque, on 
est vraiment ensemble… Tous et toutes. 

Et puis à la fin, on a un objet dont on est fières, que l’on propose d’amener à l’école pour l’inauguration, 
et qui fait sens, pour nous et pour les autres. 
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Florin,  un an apres
Par Jeanne Guien

En octobre 2020, nous rencon-
trions Florin P., 10 ans, sur un bi-
donville de Chilly-Mazarin que 
nous appelions «bidonville du 
rond-point». Au cours d’un atelier, 
il réalisait ce dessin qui nous avait 
déjà frappées : une maison, un 
arbre fruitier en pot, et un drapeau 
roumain en désordre, aux couleurs 
inversées. Le tout, flottant au-des-
sus d’un sol légèrement recouvert 
d’herbe.

En octobre 2021, sur un bidonville 
de Massy que nous appelons « bi-
donville N20 », nous retrouvons 
Florin P., 11 ans. Au cours d’un ate-
lier aquarelle, il reproduit le même 
dessin, ou presque : la maison a ra-
petissi, l’arbre s’est étiré vers le ciel, 
le sol a disparu. Le drapeau de la 
Roumanie est toujours là, mais le 
jaune et le bleu n’ont pas retrouvé 
leur place. L’arbre a quitté son pot 
et ressemble à une allumette fra-
gile, sur le point de s’embraser.

D’une année sur l’autre, Florin 
reproduit les mêmes motifs : la 
maison, le drapeau hésitant du 
pays natal, l’arbre qui sort plus ou 
moins de son pot.

Le dessin de Florin en 2020

Le dessin de Florin en 2021

Qu’a vécu Florin pendant entre octobre 2020 et octobre 2021 ? Il s’est installé dans un bidon-
ville de Chilly-Mazarin avec sa famille, il y a vécu dix mois. Il a été scolarisé juste à côté, il a eu bien 
du mal à y aller. Et puis le bidonville a été expulsé et détruit, la famille est rentrée en Roumanie et y 
est resté tout l’été. En septembre, la famille est rentrée en France, et s’est installée sur un nouveau 
bidonville à Massy. Il a fallu reconstruire une cabane, refaire venir les enfants et petits-enfants, 
trouver une nouvelle école pour les enfants, un collège pour Florin...

Une année où la maison se fait, se défait et se refait, entre ici et là-bas, où il est difficile de prendre 
racine, à un âge où l’on veut grandir et s’élancer. 

Mais pour s’élancer, il faut un sol sur lequel prendre appui.
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S’ inscrire dans le  monde
par Marie Maudua

Et cela prend du temps, car nous avons affaire à des en-
fants qui n’ont jamais été poussé dans cette voie. Au dé-
but, les enfants avec lesquels nous travaillons ne croient 
pas du tout qu’ils serons capables de faire quelque 
chose de beau ou de sensé. Ce n’est que lorsque le 
moment devient collectif qu’ils peuvent s’autoriser à 
produire quelque chose.

Permettre aux enfants précaires de s’inscrire dans le 
paysage, alors que ce même paysage n’est à la base pas 
façonné pour qu’ils puissent s’y inscrire, est un geste 
fort. Nous signifions ainsi au bailleur, à la mairie, ou 
aux autres habitants, que nous avons un effet sur leur 
monde. En effet, l’art de rue a ceci d’efficace qu’il 
laisse une trace durable des enfants dans leur envi-
ronnement. La mosaïque, que nous avons posée sur le 
sentier près du gros arbres il y a un an de cela, tient en-
core aujourd’hui. La laine dont nous avons joliment en-
touré les arbres est restée pendant 6 mois avant d’être 
retirée par les paysagistes. Le mur que nous avons bom-
bé de messages revendicatifs a fini par tomber.

Comment s’approprier son environ-
nement lorsque celui-ci ne nous ap-
partient pas ? Comment vivre dans cet 
environnement qui, à la base, nous est 
hostile ? En pédagogie sociale, le bi-
donville situé sous un pont d’autoroute 
comme le quartier populaire abandon-
né peuvent devenir les théâtres d’une 
transformation.

Dans les bidonvilles, les enfants s’ap-
proprient leur maison en écrivant leur 
nom sur la porte. Pour l’enfant de la 
rue, il est précieux de pouvoir faire de 
même... dans la rue. Au quartier, nous 
autorisons les enfants à écrire leurs noms 
sur un mur, ou sur un arbre, même. Ce 
moment de liberté, aménagé par le ou 
la pédagogue, devient inoubliable parce 
que nous nous sommes inscrits collecti-
vement dans notre environnement.
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L’art de rue en pédagogie sociale positionne ain-
si les enfants comme des créateurs. Ils choisissent 
les couleurs et les formes, ils travaillent la matière, ils 
réfléchissent à de nouvelles manières de faire ou à de 
nouveaux messages à faire passer. C’est une des rares 
pratiques qui leur permet de produire du beau, et de le 
produire ensemble.

Lorsque Angèle, qui est une adolescente en pleine crise 
de sens, reste avec nous à chaque fois qu’il y a un atelier 
peinture, je me dis que nous avons réussi quelque chose 
d’autre. Nous lui permettons d’avoir un moment à elle pour 
grandir dans son expression artistique. Nous lui permet-
tons aussi d’échapper aux relations nocives avec les autres.

Le travail de la laine nous amène à vou-
loir faire du crochet, des pompons ou 
des cordelettes. La rencontre avec la 
mosaïque nous a amené à faire près de 
200 bornes pour aller au musée de la 
mosaïque, et à aller ramasser des tas-
seaux de mosaïque près de la vieille 
usine de Briare pour continuer à déco-
rer le quartier.

En bref, l’art de rue en pédagogie so-
ciale nous relie au monde !
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apprendre a dessiner
par Sénad Adi Hasaj

Je m’appelle Sénad, j’ai 23 ans et je suis bénévole à l’association Intermèdes-Robinson. Quand 
j’étais très petit (7, 8 ans), j’ai commencé à dessiner. J’ai commencé par les murs, la porte... A 
partir de 10 ans je me suis mis à dessiner sur des feuilles, je restais toute la nuit à reproduire les 
images des dessins animés, et ma mère me disait : « super ». La journée j’allais à l’école, parfois je 
ne dormais pas ! J’ai commencé l’école d’arts à 13 ans à Gulem. Je suis resté 3 ans, j’ai appris 
à dessiner les visages, les paysages, les montagnes, plein de choses... Toujours que du dessin. Au 
lycée, je faisais aussi de la sculpture et de la peinture.

Puis j’ai quitté l’Albanie : à 16 ans je suis venu en France avec ma famille. Nous avons vécu 
dans le 91. J’ai continué à apprendre le dessin par moi-même, en regardant des tutoriels You Tube 
sur mon téléphone. J’achetais mon matériel de dessin au magasin Action à Saint Geneviève des 
Bois, ou au supermarché Cora à Massy, ça ne coûtait pas cher. Une assistante sociale m’a trouvé 
des cours de français.

Il y a presque un an, je suis devenu bénévole à l’association Intermèdes-Robinson. Depuis, je 
pratique mon art sur les ateliers, j’apprends aux enfants à dessiner et à faire des peintures. 
On travaille la couleur, on fait des portraits : portraits des enfants, portraits des collègues de tra-
vail. J’ai aussi dessiné des hôtels sociaux 
: l’Astoria où j’habite actuellement, le 
Welcome Hôtel à Chilly-Mazarin... 
L’association m’a fourni du matériel. Ce 
que je préfère ce sont les pinceaux, les 
crayons, le papier A4 ou A3. L’associa-
tion a aussi organisé des expositions de 
mes dessins. J’ai bien ressenti ces expo-
sitions, beaucoup de gens intéressants 
sont venus me poser des questions, on 
a parlé de l’expérience de l’art et de ma 
vie. J’aime bien parler en public.

Quand je suis énervé, je dessine, je me 
sens tranquille. Quand je suis à l’hô-
tel je dessine sur mon lit, sur la table, 
ou alors je sors au parc à Massy pour 
dessiner. Avec les enfants, il y a une 
liberté totale. Quand tu dessines il 
y a de l’émotion, tu es concentré, 
tu n’entends pas ce qui se passe au-
tour. Les enfants peuvent s’ennuyer de 
poser, alors je les prends en photo et 
travaille d’après la photo. Quand je leur 
donne le portrait, ils sont contents. Je 
fais des portraits dans les bidonvilles, 
au parc du Château, dans les quartiers 
de Saint Eloi, de Massy... Hassan, bénévole, et son portrait par Sénad
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 « La fille au trou »
Réalisé au pastel par Kledjona Rexha, 15 ans. 
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 « Le temps »
Réalisé au pastel par Kledjona Rexha, 15 ans. 
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« Inventer de nouvelles façons d’être ensemble »
Interview de Sophie Ménissier, danseuse et chorégraphe d’Aven Savore
Par Yaëlle Beaufils, chanteuse et danseuse dans Aven Savore

Comment t’es-tu spécialisée dans la danse 
tsigane ? Au lycée, j’étais dans la ville de Sainte 
Geneviève des bois. Historiquement, de nom-
breux réfugiés russes s’y étaient installés, et il 
reste des empreintes  importantes de leur pré-
sence. L’école de danse locale enseignait les 
danses russes et certains de mes camarades 
de classe étaient d’origine russe. C’est grace à 
eux que j’ai découvert la musique russe, la ma-
gie des fetes tsiganes,  et que j’ai commencé la 
danse de caractère. C’est  un style assez proche 
de la danse classique,  qui met en valeur toutes 
les richesses des folklores, et la danse tsigane 
y tient une place importante, dans une version 

Quelles études as-tu faites pour devenir 
danseuse et professeure de danse ? A partir 
de 6 ans j’ai fait de la danse dans l’école de danse 
municipale de ma ville, et chaque année un peu 
plus, classique, jazz, contemporain, danses de 
caractère. Après mon bac, j’ai intégré une école 
de formation professionnelle à Paris, puis j’ai 
fait un deug danse à la sorbonne, et ensuite un 
master en créativité artistique à Paris Descartes. 
Ce parcours m’a permis de croiser des connais-
sances pratiques, théoriques et pédagogiques 
de la danse. Mais c’est aussi en dansant pour 
des compagnies, dans des contextes très va-
riés, que j’ai beaucoup appris. 
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théatralisée et adaptée à la scène. Certains 
courants de danse de caractère partagent aussi 
des similitudes avec la danse moderne, et c’est 
cette approche qui m’inspire le plus. J’ai été fas-
cinée par ces musiques et ces danses qui ne 
m’ont plus quittée.

C’était aussi une période d’ouverture sur toutes 
les musiques du monde. Pour la danse tsigane 
j’ai eu plusieurs professeurs en France, et j’ai 
dansé dans leurs compagnies : Nadejda Lou-
jine, Krystia Karlyk, Petia Iourchenko. J’ai aussi 
travaillé avec des chorégraphes invités à Paris, 
qui venaient de Russie pour enseigner.

« J’ai été fascinée par ces 
musiques et ces danses »

Plus tard j’ai voyagé en Russie et dans  les 
balkans pour suivre des cours avec des pro-
fesseurs de danse tsigane, en Roumanie, Bul-
garie, Hongrie et Turquie. Mais là encore c’est 
beaucoup à l’occasion de spectacles que j’ai 
cotoyé des artistes roms et appris sur scène en 
direct. La spontaneité fait partie de ce style, on 
plonge avec eux dans l’adaptabilité et l’inventi-
vité des moments d’impros.

Quand et comment as-tu commencé à tra-
vailler avec l’association Intermèdes-Robin-
son et la troupe Aven Savore ? La première 
rencontre a eu lieu en décembre 2019. Nous 
avons fait quelques séances, et puis le premier 
confinement est venu tout changer, mais c’est 
en fait à cette occasion que j’ai eu le temps de 
vous rencontrer un par un,  au travers de la ré-
alisation de la vidéo confinée,  de séances par 
whatsapp pour certains, ou d’échanges télé-
phoniques. Cette période nous a finalement 
rapprochés, et a permis de préciser la façon 
dont je pouvais intervenir.

«Le confinement nous a 
finalement rapproché et permis 

de préciser la façon dont je 
pouvais intervenir»

Qu’est-ce que ça change d’enseigner à l’as-
sociation, par rapport aux autres endroits 
où tu enseignes ? Pour la troupe Aven Savore, 
j’interviens comme chorégraphe et non pas 
professeur. L’objectif est de permettre à tous 
les enfants de faire presque immédiatement 
l’expérience stimulante de la scène. Et le plus 
étonnant, c’est la fréquence des spectacles 
qui donne une couleur particulière au travail. 
Il faut préparer le groupe aux évènements qui 
se succèdent, spectacles, festivals, vidéos.... Il 
faut donc chercher une efficacité maximum 
dans l’objectif de se présenter sur scène, et cela 
crée une dynamique forte. Je me sens parti-
culièrement en phase avec cette vision  de 
la  pratique de la danse, et la régularité des 
présentations scéniques, car les retours du pu-
blic permettent à tous de prendre confiance, de 
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s’affirmer, de se renforcer, de trouver une flui-
dité dans les actions, d’expérimenter des mo-
ments inédits, d’être fier de soi-meme et aussi 
de rêver. Le groupe garde aussi une énergie as-
sez constante, porté par ces occasions de mon-
trer son travail, de convaincre le public.
 
La diversité des ages et des origines est une 
autre caractéristique de ce groupe et il faut 
s’adapter aux spécificités de chacun. La façon 
dont tous s’entraident est très intéressante. La 
présence des musiciens et le fait que tout le 
monde chante et danse est assez exception-
nelle aussi. Le travail d’équipe est aussi om-
niprésent, nous avons beaucoup de temps de 
discussions en dehors des séances pour conti-
nuer à avancer et tirer les enseignements de 
chaque étape. Il y a une précieuse implication 
collective, et les enfants apprennent naturelle-
ment tout ce qui constitue un spectacle depuis 
les prémices des préparatifs jusqu’à  la toute fin 
de l’évènement. Ils y reçoivent un bagage ex-
traordinaire.

Quel est le chemin parcouru par les enfants 
d’Aven Savore depuis que tu as commencé 
à travailler avec eux ? Parce qu’on a reussi à 
mettre en place des séances de travail très ré-
gulières, en petits groupes qui varient selon les 
contextes, tous les enfants ont progressé, et 
les nouveaux arrivés s’intègrent rapidement 
lorsqu’ils peuvent venir de façon durable.
 
Nous avons travaillé la posture, le regard, la 
conscience des autres, l’occupation de l’espace, 
l’intention vers le public, les transitions, l’écoute 
musicale, l’attention à chaque moment même 
en dehors des tableaux....  Nous consacrons 
aussi des moments à l’expression créative en im-
provisation, et ça permet à chacun de trouver sa 
place, en s’immergeant  joyeusement dans ces 
propositions qui ont aidé à l’aisance des dépla-
cements sur scène. 

Les chorégraphies évoluent aussi, et l’équipe est 
attentive aux demandes des enfants pour appor-
ter des idées nouvelles et varier l’expression des 
émotions induites par la variété des musiques et 
chants, ou par leurs intérêts musicaux. Pour ceux 
qui sont là le plus régulièrement possible, il y a eu 

de grands progrès en technique de danse, dans 
la maîtrise des qualités de mouvement, l’acqui-
sition de nouveaux pas, la précision des place-
ments de bras, la perception du corps, la com-
plexité des déplacements, et une découverte de 
toutes les richesses de ces danses tsiganes, avec 
une ouverture aux autres cultures. 

« Nous consacrons aussi des 
moments à l’expression créative 
en improvisation, et ça permet à 

chacun de trouver sa place »

Et toi, quel chemin as-tu parcouru, depuis 
que tu as commencé à travailler avec eux ? 

C’est une belle question !  

En arrivant à Intermèdes Robinson, j’ai dé-
couvert l’énorme travail réalisé par l’asso, au 
delà de la danse pour laquelle j’ai été contac-
tée, et je suis très admirative  de ce qui est ré-
alisé chaque jour et sans relâche. Je suis très 
marquée par l’énergie de cette ruche quand 
j’arrive dans le local associatif, par  l’élan, les 
sourires et  l’enthousiasme de toutes les per-
sonnes que j’y rencontre. Je suis plus attentive 
à relayer la nécessité de soutenir votre travail, 
de faire connaitre largement ce qui est mis en 
place dans les locaux et sur le terrain, d’ouvrir 
les yeux d’un maximum de personnes sur l’im-
portance de ces actions.  

Ce lieu me touche aussi car  j’y trouve la vo-
lonté d’inviter au  dialogue entre les cultures, 
l’importance de respecter les singularités de 
chacuns tout en inventant de nouvelles façons 
d’être ensemble,  et cette dynamique continue 
d’être une source d’inspiration permanente 
pour moi. Artistiquement, j’ai le sentiment que 
la troupe Aven Savore rassemble toutes les va-
leurs auxquelles je suis attachée, et que j’ai une 
grande chance de pouvoir vous accompagner. 
Partager ce que j’ai reçu et transmettre à ce 
groupe est très riche de sens, et j’y trouve 
beaucoup d’énergie pour continuer ! 
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L’art et la pédagogie  sociale ? 
Le  chant et la pédagogie  sociale ? 
Non,  la danse et la pédagogie  sociale !
Par Hafsatou Saindu

Bon, c’est un peu pareil en fait, mais la danse est pour moi le domaine qui me parle le plus, le 
domaine qui m’inspire et celui dont je voudrais me servir, comme outil pour la pratique de 
mon futur métier d’éducatrice spécialisée.

Qui aurait cru un jour que la petite Hafsatou de Bel-Air (quartier sur de Longjumeau) dirait ça ? En 
effet, elle revient de loin, elle qui n’aimait pas se mélanger aux autres, elle qui n’en avait rien 
à faire des autres, mais surtout elle qui était si ignorante de toutes les richesses qui l’entouraient, 
de toutes les perles qui logeaient chez les autres... La danse est l’outil qui lui a permis de se libérer 
de tous les préjugés qu’elle pouvait avoir, est l’outil qui lui a permis de se rendre compte qu’en fait, 
il n’y avait pas qu’elle, pas que sa culture, et que chez les autres c’était tout aussi bien. La danse 
est l’instrument qui lui a permis de se mélanger, de s’intégrer, de découvrir et enfin de faire 
découvrir ! J’ai fait le choix de parler de cette Hafsatou à la 3e personne car elle sait qu’il en existe 
plein d’autres, et aujourd’hui elle aimerait que la danse, l’art leur permette à leur tour d’ouvrir les 
yeux et de se rendre compte qu’il existe plusieurs mondes autour du leur.
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Thomas Bérard photographie régulièrement les activités de l’association Intermèdes-Robinson. 
Ses photographies aux tons vifs parviennent toujours à saisir la diversité des activités et des interactions q

ui ont lieu sur un même atelier de rue. Sur cette photo, un enfant montre à son père une fresque 
où on peut lire son prénom, qu’il a réalisée au cours d’un atelier pochoir et peinture en spray.
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